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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Caravage. Les dernières années 1606-1610 (Londres - 2005)



Caravage est l’un des peintres les plus suivis (au sens quasi médical du mot) par les historiens de l’art. Sans parler des livres de vulgarisation ni de l’énième récit romançant sa vie, pas une année ne passe qui n’apporte sa moisson de documents inédits et d’ouvrages ou d’articles érudits sur sa carrière et son œuvre.

Ces avancées de la connaissance expliquent, en matière d’expositions, le besoin éprouvé par les spécialistes de revenir sur tel ou tel sujet. Vingt ans après Caravaggio in Sicilia. Il suo tempo, il suo influsso à Syracuse, le musée de Capodimonte à Naples (du 23 octobre 2004 au 23 janvier 2005), puis la National Gallery à Londres (du 23 février au 22 mai 2005) ont ainsi présenté Caravaggio. L’ultimo tempo/The Final Years 1606-1610, qui pouvait apparaître comme une suite de l’exposition Sulle orme di Caravaggio tra Roma e la Sicilia (Sur les traces de Caravage, entre Rome et la Sicile), à Palerme au printemps 2001.

L’exposition de Naples et de Londres se limitait à des œuvres du maître, sans chercher à éclairer les milieux artistiques où elles furent créées, ni à montrer l’énorme influence qu’elles exercèrent. Il s’agissait d’une rétrospective partielle, visant d’abord à procurer une délectation assurée par la très haute qualité des tableaux réunis, mais illustrant aussi l’idée de périodes dans la carrière du peintre, singulièrement pour les quatre années allant de son départ précipité de Rome, à la fin de mai 1606, après qu’il eut été condamné à la peine capitale pour avoir tué Ranuccio Tomassoni, et s’achevant, le 18 juillet 1610, avec sa mort prématurée à Porto Ercole, sur le chemin qui le ramenait à Rome après la longue fuite qui l’avait conduit à Naples, à Malte, en Sicile, puis à Naples encore.

Sur les vingt-huit tableaux présentés à Naples, dont cinq d’attribution récente et quatre copies anciennes, Londres n’en retenait que seize, tous presque unanimement reconnus par les spécialistes comme des œuvres du maître. Une telle réduction signifiait l’abandon de toute perspective de recherche, parti raisonnable dans la mesure où un tel projet aurait pâti de l’absence de quatre tableaux capitaux : les Sept Œuvres de miséricorde de Naples, l’Enterrement de sainte Lucie de Syracuse, la Madone du rosaire de Vienne et la Décollation de saint Jean-Baptiste de La Valette.

Ainsi libéré des exigences de la stricte histoire de l’art et des inquiétudes des attributionnistes, confronté à un petit nombre d’incontestables chefs-d’œuvre spacieusement accrochés, le visiteur à Londres avait tout loisir de chercher une unité qui, au-delà de la chronologie, pouvait justifier le regroupement des œuvres et permettre de parler d’un « dernier Caravage » comme du « dernier Beethoven » – celui des quatuors de 1824-1828 – ou du « dernier Cézanne », à propos des Sainte-Victoire d’après 1900 et des Grandes Baigneuses. Pour le dire autrement, le spectateur était invité à saisir, à essayer de définir une différence essentielle, d’atmosphère sinon de style, entre les œuvres d’avant et d’après mai 1606 – sans perdre de vue le fait qu’un homicide commis dans le feu d’une rixe n’était sans doute pas, à l’époque, un événement propre à bouleverser un homme violent, déterminé et bien rôdé aux coups de poing et d’estoc. Peut-être propre toutefois – c’est une question – à ranimer en lui un sentiment de culpabilité latent, mystérieux, mais déjà sensible dans plusieurs tableaux romains, et à donner à son œuvre une gravité nouvelle.

Dans la première salle, le rapprochement des deux versions de la Cène à Emmaüs, peintes en 1602 et en 1606, posait délibérément cette question... et y répondait non moins délibérément, tant il est vrai que la première paraît très extérieure, théâtrale même, comparée à la seconde, d’une remarquable austérité. En parcourant les cinq autres salles, tout en se remémorant certains grands tableaux peints par le maître pour les églises de Rome, le visiteur pouvait pourtant se demander si cette réponse péremptoire rendait justice à l’œuvre et n’y introduisait pas une coupure qui peut-être jamais n’y fut.

Que les jeunes Bacchus et autres joueurs de luth aux regards suggestifs aient alors disparu du répertoire du peintre, certes, mais pour autant sa veine érotico-poétique n’en était pas tarie, comme en témoignent la pose et l’expression languides du Saint Jean-Baptiste de la galerie Borghese (1610), ou le corps de l’Amour endormi (1608) du Palazzo Pitti. Que, réciproquement, Caravage ait atteint à une admirable intériorité dans la Résurrection de Lazare ou l’Adoration des bergers du musée de Messine, nul ne le contestera. Mais n’avait-il pas déjà élevé son art à ce niveau dans la Mort de la Vierge du Louvre (1606), ou même dans la Conversion de saint Paul de Santa Maria del Popolo, à Rome, qui remonte à 1600 ?

Même s’il faut reconnaître que le peintre en fuite semble avoir été plus qu’avant tourmenté par la question de la vie et de la mort, on entre ici dans l’un de ces débats où les appréciations subjectives menacent de prévaloir contre les connaissances établies. En rappelant que celles-ci ne sauraient se passer de celles-là, c’est-à-dire d’un regard très attentif, « innocent » et sans cesse renouvelé sur les œuvres elles-mêmes, l’exposition de Londres, par sa taille réduite, disait peut-être mieux la grandeur de Caravage que ne le ferait une rétrospective (rendue désormais presque impossible par la difficulté croissante d’obtenir le prêt de certaines œuvres essentielles).


Alain MADELEINE-PERDRILLAT
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CARAVAGE (vers 1571-1610)



Introduction
Si tout le XVIIe siècle garde l’empreinte des Bolonais (Carrache, Reni, Dominiquin), force nous est de reconnaître que les plus grands peintres de cette époque – à l’exception de Nicolas Poussin – bénéficient sous une forme ou sous une autre de l’exemple de Caravage : Velázquez et Zurbarán en Espagne, Rubens, Rembrandt et Vermeer dans le nord de l’Europe.

La vie de Caravage est rythmée par de nombreux épisodes douloureux. Karel van Mander (1548-1606), l’auteur de la Vie des peintres (1604), décrit l’existence dissolue de l’artiste et reconnaît que, malgré son talent, il est bien difficile de se faire un ami de cet homme. Il ne se passe pas d’année sans que Caravage soit mêlé à quelque affaire équivoque ou sans qu’il ait une histoire grave avec la police. En 1605, il purge une peine de prison ; à sa libération, il blesse un homme et pour échapper aux poursuites il se réfugie à Gênes. Mais cette vie de violence ne l’empêche pas de peindre de nombreux chefs-d’œuvre pour des églises ou pour des princes.

L’activité de Caravage peut être divisée en quatre périodes : la première se déroule à Milan où, vers 1584, l’élève de Simone Peterzano subit l’influence des peintres giorgionesques de la terra ferma, Savoldo, Moretto, Lotto, Romanino, Foppa, et aussi des peintres de Crémone, Giulio et Antonio Campi. La deuxième période concerne les premières années romaines, de 1591-1592 environ à 1599 : tableaux de jeunesse, clairs, comportant rarement plus de trois demi-figures ; de 1599 à 1606, date de son départ de Rome, Caravage peint de nombreux tableaux pour les églises de la Ville éternelle ou pour des collectionneurs privés ; les quatre dernières années de sa vie (1606-1610) se passent entre Naples, l’île de Malte et la Sicile. L’œuvre de Caravage, réalisé en une vingtaine d’années à peine, a subi une évolution remarquable.
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	Narcisse, Caravage. Caravage (vers 1571-1610), Narcisse, 1598. Huile sur toile (H. 1,12 m ; L. 0,92 m). Galleria Nazionale, palais Barberini, Rome. (Pirozzi/ AKG)
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	Saint Jérôme, Caravage. Caravage, «Saint Jérôme», 1608. Huile sur toile, 117 cm × 157 cm. Cathédrale Saint-Jean, La Valette, Malte. (Electa/ AKG)

	

• Les œuvres de jeunesse

Michelangelo Merisi ou Merighi dit il Caravaggio est originaire de Caravaggio en Lombardie. On pense aujourd’hui que Caravage est né vers 1571. Les débuts du peintre sont mystérieux. Quelle a été sa formation entre 1584 environ et 1590-1591 ? Quelles œuvres d’art a-t-il vues ? Quelles villes a-t-il traversées avant d’arriver à Rome ? Bien que Caravage ait souvent déclaré qu’il ne devait rien à personne (la nature, affirmait-il, l’avait suffisamment pourvu de maîtres), il est intéressant de comprendre, à la suite de R. Longhi, quelles influences il a subies. On voit apparaître au XVIe siècle les deux préoccupations majeures de Caravage, le jaillissement de la lumière dans la nuit et le réalisme populaire. Des éclairages nocturnes caractérisés sont attestés déjà chez Corrège (La Nuit, 1530, Gemäldegalerie, Dresde) et Raphaël (Délivrance de saint Pierre, 1514, Vatican). Ils deviennent fréquents et géométriquement stylisés chez le curieux Génois Luca Cambiaso (1527-1585) : Madone à la chandelle (1570-1575, Palazzo Bianco, Gênes). Le Siennois Domenico Beccafumi (1486-1551) aime aussi faire jaillir de petites figures des profondeurs nocturnes. À Venise, depuis Giorgione (1477-1510) : L’Orage (1506-1508, Accademia, Venise), l’étude de la lumière retient la plupart des peintres. Elle atteint à de grands effets de contrastes, avec des ombres immenses chez Tintoret (1512-1594). Les artistes de la Lombardie et de la vallée du Pô sont souvent attirés par les jeux lumineux. L’un des plus remarquables à cet égard est Savoldo, de Brescia (1480-1548), qui se plaît aux oppositions d’ombres denses et de grandes masses de lumière (L’Ange et Tobie, galerie Borghèse, Rome).

Quant au réalisme populaire, il est moins fréquent, mais plus nettement exclusif chez certains peintres, notamment aux Pays-Bas où Pieter Aertsen (1508-1573) se spécialisa dans les scènes de marché de grands formats. Un artiste réunit déjà ces tendances, effets nocturnes et réalisme rustique, dans ses compositions religieuses : Jacopo Bassano (1518-1592). Quant à Lorenzo Lotto (1480-1556), par l’unité dramatique de ses œuvres, le chromatisme froid, la lumière qu’il met dans la couleur, il préfigure les tableaux clairs de Caravage.

Le génie de celui-ci fut de faire la synthèse de ces tendances, et surtout de leur donner une rigueur dans l’observation réaliste, dans la précision du dessin et de la composition, qui leur confère une puissance, un éclat, une perfection vraiment classiques.

Les historiens d’art datent les « premières » toiles vers 1590-1591 ; il s’agit principalement de tableaux de chevalet de petites dimensions destinés à des collectionneurs comme le cardinal Del Monte ou le marquis Giustiniani. Ces œuvres de jeunesse aux teintes pures et vives, à la matière picturale fine et précieuse, senza istoria et senza azione (« sans histoire » et « sans action »), selon le jugement des académiciens contemporains, frappent par le choix nouveau des sujets et la libre interprétation des schémas iconographiques traditionnels ; le personnage de Bacchus est pour Caravage un jeune garçon romain attablé dans une auberge, non un héros de la mythologie. Grâce à un cadrage à mi-corps des personnages vus ainsi en gros plan (cette invention d’Hugo van der Goes fut popularisée en Italie par les Milanais et les Vénitiens), Caravage fait participer le spectateur à l’action. Un éclairage latéral met en valeur les protagonistes ; des effets de lumière subtils découpent des surfaces sombres sur un fond clair ; le chef-d’œuvre de cette période, Le Repos pendant la fuite en Égypte (1594-1596, galerie Doria, Rome) – une Égypte bien romaine à vrai dire par son paysage –, prouve l’importance des peintures bergamasque et bresciane




• Les tableaux de Saint-Louis-des-Français






• Caravage et l’humanisme chrétien




• Caravage, peintre stylisateur






• Les dernières années de Caravage










• Le caravagisme
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